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1.
Une brise tiède agitant les blés mûrs… Le clapotis des vagues sur une plage de sable fin… Peut-être un ciel éclatant parsemé de quelques nuages cotonneux d’un blanc pur…?
Non. Ça n’allait pas marcher.
Bella Lawrence rouvrit les yeux et se mordit la lèvre, s’efforçant de fixer son attention sur le délicieux chandelier d’argent que le commissaire-priseur présentait aux enchères. Elle n’avait aucune chance de parvenir à se calmer alors que son cœur battait deux fois plus vite que d’habitude. Surtout pas tant qu’elle sentait ces yeux braqués sur elle…
Elle ne se rappelait pas l’avoir vu entrer. Ce dont elle était sûre, c’est qu’il n’était pas là quand elle avait pris place au début de la vente. Et puis, tout d’un coup, au milieu des enchères, elle avait eu trop chaud et ensuite elle avait ressenti ce picotement au creux de l’estomac. Elle s’était retournée : il était là et regardait droit devant. Dans sa direction. Y avait-il quelque chose qui clochait dans sa tenue pour qu’il la fixe ainsi ?
Elle avait rapidement rajusté sa robe avant de s’autoriser un nouveau regard par en dessous : son pouls déjà chaotique s’était affolé. L’homme s’appuyait au mur, et ne feignait même pas de prendre le moindre intérêt aux enchères qui se succédaient à toute vitesse, ponctuées par la voix sèche du commissaire-priseur. Non, il restait debout, calme et déterminé, d’une immobilité si provocante qu’elle brûlait de se retourner et de le regarder bien en face. Ses yeux auraient voulu s’attarder sur le dessin de ses larges épaules et sur les pommettes hautes de son visage bronzé. Sa bouche, aussi, attirait le regard, songea-t-elle en maintenant désespérément son attention rivée au chandelier que l’on présentait aux enchérisseurs. Cette bouche, de prime abord, semblait presque indécente de perfection avec sa lèvre supérieure bien dessinée et sa lèvre inférieure pleine, sensuelle… Pourtant, il lui fallait se défendre de la tentation. Si elle se retournait, elle serait sans doute incapable de s’arracher à la fascination qu’exerçait cet homme. Qu’est-ce qui l’attirait tant en lui ? Ne l’avait-elle pas déjà vu quelque part ? Evidemment non. Oubliait-on un visage comme le sien ?
Prenant une bouffée d’air pour retrouver son équilibre, Bella se rendit compte qu’elle avait froissé le programme des enchères entre ses doigts crispés. Il fallait qu’elle réoriente ses pensées… Ciel bleu, mer étale… Plus facile à dire qu’à faire, mais le thérapeute que son frère Miles avait engagé pour elle prétendait que c’était la seule solution. Au vu des prix qu’il demandait, on pouvait espérer que l’homme connaissait son affaire ! En cas d’agitation, l’assurait-il, lorsque les émotions menaçaient de déborder, il suffisait d’évoquer un paysage serein pour que le calme revienne. Obéissante, elle essaya encore une fois…
Mais l’homme la regardait toujours.
Discrètement, elle dégagea le court rideau de cheveux qu’elle avait relevés derrière son oreille, le laissant retomber en écran le long de son visage. Ainsi, elle était abritée du regard insistant que l’homme fixait sur elle. Et pouvait se consacrer à ses pensées sereines… Le problème avec les plages de sable fin, c’était qu’elles devenaient tellement « cliché » qu’elles évoquaient plus un ennui mortel qu’une quelconque notion de plaisir ! Entre la sérénité et s’ennuyer à mourir, il devait bien y avoir une moyenne ? C’était la question qui préoccupait Bella depuis que son thérapeute avait prescrit cette méthode.
Elle se tortilla sur la chaise inconfortable que la salle mettait à la disposition des enchérisseurs, étudia consciencieusement le programme et vit qu’il ne restait qu’un objet proposé à la vente avant celui qui l’intéressait. En se penchant un peu, elle pouvait apercevoir l’un des employés tenant contre lui un tableau de belle taille, lourdement encadré. Celui qui, si tout allait bien, serait à elle d’ici quelques minutes. Alors elle pourrait enfin quitter la petite salle bondée et échapper au perçant regard de cet inconnu… ainsi qu’à l’excitation qu’il lui procurait.
Elle détailla le tableau, une demeure normande sur fond de verdure. Elle en connaissait le sujet mais tout valait mieux que de laisser son regard dériver en direction de l’inconnu. Ce paysage était le meilleur cadeau imaginable pour sa grand-mère. Elle avait eu de la chance. Pour une fois, en l’attirant dans cette salle des ventes la semaine même où le tableau devait être mis aux enchères, le destin s’était rangé de son côté. N’empêche… Il faudrait qu’elle perde cette habitude stupide de croire en la destinée. Le thérapeute aux émoluments princiers avait décrété qu’il était vital qu’elle cesse ces enfantillages. Qu’elle prenne sa vie en main et qu’elle assume ses responsabilités plutôt que d’accuser des forces aussi peu objectives que le hasard ou le destin ! Les horoscopes aussi étaient à proscrire. Bella soupira. Ce n’était pas simple. En fait, elle se demandait si toutes les mauvaises habitudes auxquelles elle était censée renoncer ne faisaient pas partie intégrante de sa personnalité ! Que resterait-il d’elle une fois qu’elle se serait dépouillée de ce qui était peut-être son caractère ?
Le marteau du commissaire-priseur retomba sur le dernier objet précédant le tableau convoité, et Bella se redressa. C’était à elle de jouer. Immédiatement concentrée, elle en oublia l’étranger et fixa toute son attention sur le visage du commissaire-priseur.
— Lot quatre cent soixante-cinq, annonça ce dernier d’une voix lasse, inconscient qu’il mettait sur le marché une partie de l’héritage de Bella. Une huile sur toile. Très beau sujet d’amateur, représentant un manoir normand. Qui commence ? Je fixe le prix de départ à vingt livres.
On entendit un glissement de pieds au premier rang et une dame aux cheveux teints leva une main peu enthousiaste.
— Vingt livres à l’avant. Trente, monsieur à gauche…
Les annonces se succédèrent rapidement.
Après avoir fait l’Ecole des beaux-arts et depuis qu’elle travaillait pour Celia, dans son magasin d’antiquités, Bella avait appris les tactiques de la vente aux enchères et elle savait exactement quand intervenir pour maximiser ses chances d’emporter l’objet. Le moment fut atteint lorsque la dame du premier rang hocha la tête pour confirmer une enchère de cent livres.
— J’ai cent livres ici… Cent dix ?
Bella leva franchement la main. Mais un marchand d’art qu’elle connaissait surenchérit à la seconde.
— Cent vingt pour ce joli tableau… Qui dit mieux ?
Bella se signala de nouveau et, jetant un rapide coup d’œil sur le côté, elle vit le marchand d’art secouer la tête, signifiant qu’il abandonnait. Elle en aurait crié de joie !
— Cent vingt donc pour la jeune femme brune. Cent vingt, une fois…
Bella plongea les mains dans les poches de son tailleur et croisa les doigts si fort qu’elle en eut mal. Elle n’aurait pu se permettre de poursuivre beaucoup plus haut…
— Cent vingt, deux fois…
Finissons-en, supplia silencieusement Bella, sur des charbons ardents.
— Cent vingt, troisième et dernière fois… Monsieur ?
Le commissaire, marteau déjà levé, interrompit son geste avec surprise.
— Juste à temps, reprit-il. Cent trente pour monsieur.
Bella n’avait pas même eu besoin de lever la tête pour savoir qui avait surenchéri… Grâce au ciel, elle avait réussi à étouffer le cri de déception qui lui était monté aux lèvres. Au fond de ses poches, ses poings se crispèrent. Ce n’était pas la peine de faire appel à la superstition pour la tirer de ce mauvais pas. La seule chose qui pouvait se révéler efficace, c’était le bluff. Du bluff et de l’audace habilement dosés, voilà ce qui pouvait lui sauver la mise.
Et surtout il fallait résister à la tentation de fusiller cet homme du regard ! Toute son attention devait se concentrer sur l’impression qu’elle allait donner d’elle, ce mélange subtil de suprême confiance et d’irritation qui laisserait croire qu’au fond, le prix lui était indifférent. Elle connaissait ce jeu-là… Afficher son insouciance, comme si on était habitué à toujours obtenir ce qu’on voulait, quel qu’en soit le coût…
Evidemment, dans son cas, c’était d’une ironie presque masochiste, mais cela, les autres ne pouvaient pas le savoir.
— Cent quarante.
Etait-ce bien sa voix qui avait laissé tomber pareil chiffre avec une telle négligence ? Excellent. Elle jouait son rôle à la perfection. Hélas, elle ne put s’en réjouir longtemps. La réplique de l’homme fusa, presque instantanée :
— Deux cents.
Cette fois, bouche bée, Bella ne put maîtriser l’impulsion qui la poussait à se retourner. La voix de l’homme était profonde et parfaitement distanciée. En fait, c’était exactement l’impression qu’elle avait voulu donner alors que, chez son adversaire, elle était parfaitement authentique. Il la regarda droit dans les yeux.
Elle se raidit et soutint son regard.
— Mademoiselle ?
Le commissaire la relançait mais elle ne se retourna pas. A vrai dire, perdue dans les profondeurs du regard sombre, elle avait presque oublié les enchères. Et le tableau !
— Est-ce que j’ai deux cent dix de votre côté ? reprit le commissaire.
Elle vit l’homme hausser un sourcil. Au fond de son regard brillait une étincelle dangereuse. C’était presque un défi.
— Oui, lança-t-elle d’une voix ferme.
— Deux cent dix pour mademoi…
— Trois cents.
Bella ferma brièvement les yeux. L’homme avait énoncé le chiffre d’une voix tranquille, comme s’il savait qu’il lui portait l’estocade. Mais elle y perçut une note d’impatience aussi : il devait avoir hâte d’en terminer.
— Trois cent dix, jeta-t-elle.
Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’elle les ait prémédités. C’était une tentative désespérée… et complètement inutile si elle se fiait à l’aura d’opulence qui entourait cet homme. Quand on portait un costume sur mesure aussi impeccablement taillé que le sien, on pouvait sans risque pousser le jeu bien plus loin qu’elle.
Elle enrageait. L’homme avait à peine jeté un coup d’œil au tableau, il était impossible qu’il s’y intéresse autant qu’elle ! Ce qui signifiait qu’il poussait les enchères par jeu, pour le simple plaisir de la contrarier.
Mais un jeu, cela se jouait à deux…
— Cinq.
— Monsieur ? hoqueta le commissaire, pris au dépourvu par la tournure des événements. Vous voulez dire trois cent cinquante ?
— Cinq cents.
Il avait une bouche incroyable, songea distraitement Bella. Heureusement que son menton était carré car ses lèvres étaient si bien dessinées qu’elles aurait pu en paraître féminines. Elle les vit s’entrouvrir sur une ébauche de sourire tout de suite réprimée alors qu’il annonçait son chiffre. Comme s’il se délectait de cette petite farce !
Bella se rendait compte que le jeu l’hypnotisait. Une partie de son esprit demeurait froid et rationnel, mais l’autre se laissait emporter, prêt à plonger sans hésiter.
Un murmure d’intérêt courait dans la salle, faisant onduler les têtes comme les blés sous une brise d’été. Bella sentit les regards se porter sur elle. Il n’y avait que l’homme adossé au mur pour rester imperturbable, les yeux toujours fixés sur elle avec une impassibilité qui confinait à l’insolence.
L’adrénaline coulait dans ses veines comme une liqueur. Grisée par le jeu, arrachant son regard à celui de l’étranger, elle le reporta sur le tableau qui n’avait rien d’un chef-d’œuvre. Elle s’y connaissait suffisamment en art pour le savoir. Il s’agissait seulement d’une pièce agréable, peinte avec une bonne technique, mais sans talent. Cela en limitait beaucoup la valeur. Ce qui comptait pour elle était le sujet de ce tableau anonyme : il représentait la maison de famille de sa grand-mère. C’était une partie de son héritage en quelque sorte, et cette pensée décupla sa résolution.
— Cinq cent cinquante, déclara-t-elle nettement.
Comme en rêve, presque au ralenti, elle se retourna pour évaluer la réaction de l’homme et le vit soupirer, haussant une épaule fataliste.
— Six cents…
— Six cent cinquante, rétorqua Bella.
— Sept cents.
Il y avait quelque chose de fascinant dans ces yeux sombres qui ne quittaient pas son visage. Bella frissonna.
— Sept cent cinquante, lança-t-elle.
Les chiffres ne comptaient plus, le monde extérieur non plus. La salle aurait pu tout aussi bien se dissoudre dans un brouillard. Une frénésie s’était emparée d’elle et tout ce qu’elle voyait encore, c’était cet homme debout à quelques mètres d’elle et dont le regard brûlant retenait le sien. Bella sentit ses joues se colorer et elle humecta ses lèvres asséchées. Il lui semblait que le sang bouillait dans ses veines. Elle mourait de chaud.
A la hâte, elle se débarrassa de sa veste qu’elle laissa choir sur son siège, révélant la sobre petite robe noire qu’elle portait en dessous. Toute notion de temps lui échappait : la seule mesure des secondes qui s’écoulaient était le battement précipité de son cœur. L’homme la regardait toujours et il secoua d’un air désapprobateur sa crinière brune aux boucles courtes et indomptées qui lui donnaient un air bohème. Sa bouche, elle en prenait conscience à présent, avait une sensualité presque brutale qui évoquait le pillage et contrastait curieusement avec l’élégante perfection de son habillement. Dans son cas, l’habit ne faisait certainement pas le moine… Il releva la tête, l’appuyant au mur, mais son regard épinglait toujours Bella comme un papillon captif. Lentement, délibérément, bougeant à peine les lèvres, il laissa tomber :
— Mille livres.
Sa voix, aux inflexions étrangères terriblement séduisantes, semblait ne s’adresser qu’à elle.
Bella ne respirait plus.
— Mademoiselle ? intervint la voix crispée du commissaire-priseur. Est-ce que vous allez à mille dix ?
Ce que Bella éprouvait s’apparentait à l’étourdissement qu’on devait ressentir avant de sauter dans le vide. C’était comme une langueur, terrifiante et en même temps d’une étrange et séduisante sérénité. Rien n’avait plus d’importance. Il n’y avait qu’à se laisser porter, suivre les forces irrésistibles qui vous entraînaient de l’avant.
Le tableau était perdu pour elle, à l’évidence. Comment aurait-elle pu rivaliser avec les moyens illimités de cet enchérisseur ? Ce qui était en jeu à présent relevait d’un autre domaine : elle ne voulait pas le laisser gagner sans avoir tout tenté pour fissurer son irritante armure. Bella voulait lui faire ressentir quelque chose, au moins de la colère !
Pourtant, elle releva le défi du regard qu’il portait sur elle.
— Mille cinq livres.
Souriant intérieurement de son audace, elle guetta l’instant où il allait devoir renchérir.
Autour d’eux, la salle retenait son souffle.
— Monsieur ? Mille dix ?
Sans répondre, l’enchérisseur continuait à fixer Bella. La jeune femme était paralysée. La gorge serrée par l’appréhension, elle crut discerner une ombre de sourire sur ses lèvres. Elle perdit pied… Comme en rêve, ou plutôt comme dans le pire des cauchemars, elle venait de le voir secouer négativement la tête !
Son estomac se crispa, ses poumons se contractèrent, comme si tout l’air venait d’en être aspiré. Elle ouvrit instinctivement la bouche et, à travers le voile de panique horrifiée qui s’abattait sur elle, il lui sembla voir luire l’amusement au fond de ses yeux sombres. Il triomphait…
— Mille cinq, donc, reprenait le commissaire-priseur, levant déjà son marteau. Une fois ? Nous nous arrêterons là ?
L’homme s’était écarté du mur avec une grâce méprisante et se dirigeait vers la sortie.
— Mille cinq, deux fois ?
Le cœur de Bella s’était arrêté. Elle vacilla, à deux doigts du malaise. Comment pourrait-elle honorer une telle dette ?
Soudain, l’homme s’arrêta et inclina la tête en direction du commissaire-priseur.
— Nous revenons à vous pour mille dix ? interrogea ce dernier.
L’homme hocha de nouveau la tête et une bouffée d’air salvatrice envahit les poumons de Bella. Le marteau s’abattit, faisant voler en éclats la bulle irréelle où elle s’était enfermée. Le charme fatal était rompu. Défaillante, elle fila vers la sortie, évitant les regards curieux qui la traquaient.
Ce qu’elle ressentait était trop violent pour que l’issue de ce duel lui procure le moindre soulagement.
*  *  *
Les yeux plissés, intrigué, Olivier Moreau la suivit du regard.
Intéressante. Très, très intéressante. A plusieurs titres.
Connu pour être un grand cynique, il avait l’enthousiasme réticent. On le savait difficile à intéresser, mais, en offrant dix fois le prix pour ce tableau de qualité moyenne, elle y était parvenue.
Et les étincelles affolées de son grand regard sombre dansaient encore devant ses yeux. Elle désirait farouchement cette œuvre, au point d’en perdre toute raison. D’ailleurs, elle avait fini par comprendre que tout contrôle lui échappait, et cela l’avait terrorisée. Il l’avait vu, l’avait senti de façon presque palpable. Ce qu’il voulait savoir à présent, c’était le pourquoi de toute cette affaire.
Dans sa hâte à se sauver, elle avait oublié sa veste sur le dossier de sa chaise. Il s’en était saisi en sortant, respirant les effluves de jasmin que dégageait le tissu de lin noir. Il n’en fallut pas plus pour ranimer l’étincelle de désir qui avait jailli en lui dès qu’il avait aperçu l’inconnue.
Il tendit au guichet son numéro d’enchérisseur ainsi qu’une épaisse liasse de billets. En attendant qu’on lui prépare un reçu, il regarda de plus près la veste. Il s’agissait d’un petit boléro très chic, sortant d’un excellent atelier de haute couture. Celle qui le portait devait vouloir s’afficher comme mûre et conservatrice, ce qui était légèrement décevant, songea-t-il. Il aurait préféré la voir vêtue de façon plus originale.
Cette spéculation en entraîna d’autres, assez érotiques pour qu’il doive les réfréner. Il balaya vivement de son esprit la vision d’une silhouette autrement vêtue… ou dévêtue.
Empochant le reçu, il sortit, affrontant l’humidité de cette fin d’après-midi londonienne.
L’été n’avait été que grisaille cette année et, une fois encore, les nuages s’amoncelaient. Olivier y prêta à peine attention alors qu’il dégringolait le grand escalier de la salle des ventes. Il éprouvait une impression curieuse, presque un malaise, comme à la veille d’un événement crucial, et qu’il n’aurait curieusement pas anticipé.
Peut-être était-ce à cause du tableau, songea-t-il, morose. Peut-être était-ce le bon, celui qu’il cherchait depuis des années.
Ou peut-être était-ce à cause d’elle.
*  *  *
Pilant net, Bella étouffa une exclamation.
Zut. Elle avait oublié sa veste.
Au moment de faire demi-tour, elle hésita. Quelle importance si la veste sortait de chez Chanel et appartenait à sa grand-mère ? Quelle importance si la pluie menaçait alors qu’elle ne portait qu’une petite robe noire ? Elle aurait dû être de retour depuis longtemps, et Miles s’inquiétait toujours quand elle avait du retard. Il y avait fort à parier qu’il avait appelé pour s’assurer de sa présence… Il fallait vraiment qu’elle se presse.
Au lieu de quoi, elle restait sur place, incertaine. Le plus agaçant, pour ne pas dire le plus humiliant, était la raison de son indécision : c’était le manque de courage qui l’empêchait de retourner à la salle des ventes !
Soudain, elle se décida à revenir sur ses pas. Mais sa gorge était serrée comme si elle relevait un défi. Ne serait-ce pas l’instant idéal pour éclater en sanglots ? Malheureusement, elle avait tourné le dos aux crises de larmes, tout comme au destin et au hasard. Elle ne devait plus se laisser envahir par ses émotions. Pourtant, ne venait-elle pas de leur lâcher la bride, tout bêtement parce qu’un bel inconnu avait jeté sur elle un profond regard sombre ?
Un regard ? Manière de parler. L’homme ne l’avait pas lâchée des yeux, la défiant, l’invitant, la caressant de son œil de velours. Il suffisait qu’elle s’en souvienne pour frissonner. Il l’avait évaluée, il s’était attardé à détailler son corps… et elle s’était sentie plus vivante à ce moment-là que pendant les cinq tristes mois écoulés.
Enfin la vie reprenait sens, enfin elle redevenait excitante et déployait tout l’éventail des possibles…
Bella ferma les yeux très fort, essayant de faire apparaître ce fichu champ de blé pour apaiser le tourbillon émotionnel qui l’emportait de nouveau. Mais l’image qui s’imposa à elle fut celle de beaux yeux sombres et d’une bouche bien dessinée… Sur un soupir furieux, elle ouvrit les yeux.
Mais l’image ne disparut pas, d’autant plus troublante qu’elle était bien réelle.
— Ne me dites rien… Vous cherchez à vous rappeler où vous avez oublié ceci.
L’homme de la salle des ventes se tenait devant elle, un sourire amusé aux lèvres, et lui tendait sa veste. Les joues de Bella s’enflammèrent. Depuis combien de temps était-il là à la regarder, alors qu’elle se tenait les yeux fermés au beau milieu de la rue ? Il devait la prendre pour une folle.
Cachant son embarras derrière un air hautain, elle lui arracha presque la veste.
— Je vois. Non content de m’avoir soufflé mon tableau, vous avez décidé de vous en prendre à mes vêtements.
C’était une réplique ridicule. D’une stupidité abyssale, puisqu’il venait justement lui rendre sa veste ! Miles n’aurait pas manqué de qualifier sa sortie de bévue « typiquement Bella ». L’homme se mit à rire.
— Pas en plein milieu de la rue, mais si vous comptez en ôter d’autres…
Un désir traître s’insinua dans les veines de Bella, si prompt qu’il fit voler en éclats le sang-froid qu’elle avait eu tant de peine à recouvrer. Elle se trouva aussi désemparée que Cendrillon sur le coup de minuit, et furieuse d’être aussi facile à déstabiliser. Répliquer vertement à cet inconnu, c’était ce que lui dictait son instinct, mais ce serait encore réagir sous le coup de l’émotion, et cela lui était interdit.
Une mer bleu turquoise… Un champ de blé sous la brise…
Il lui fallut un immense effort pour ravaler le flot de paroles délicieusement agressives qui se bousculaient dans sa gorge, mais elle parvint à afficher un sourire contraint.
— Merci de m’avoir rapporté ma veste. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je suis assez pressée…
Sans oser croiser son regard, elle fit demi-tour, ne cherchant qu’à fuir sa présence charismatique pour retrouver le confort de sa vie bien réglée. Mais il se saisit de son bras et le choc fut électrique. Les ondes se répercutèrent en elle, la faisant vaciller.
— Attendez, fit-il tranquillement. Vous venez de dire qu’il s’agissait de « votre » tableau. En quoi cette toile peut-elle bien être la vôtre ?
Raide et mal à l’aise, frémissant sous son étreinte, Bella garda les yeux rivés au sol.
— Elle n’est pas à moi, bien entendu, murmura-t-elle. Le tableau vous appartient à présent.
— Cela ne semble pas vous réjouir…
Elle ne répliqua pas. La voix de cet homme, même au milieu de l’artère passante qu’était Piccadilly, trouvait en elle un écho presque intime. Lentement, elle leva les yeux et se trouva confrontée à l’ample mur de sa poitrine. L’homme était large d’épaules, visiblement musclé… Réel. Trop réel, comme la main qui enserrait son bras, sans lui faire mal mais de telle façon qu’elle était impuissante à se dégager.
— Vous vouliez vraiment ce tableau, constata l’homme, sans même perdre de temps à poser la question.
— Oui, admit-elle en un souffle.
— Pourquoi ?
— Il est… joli, répondit Bella d’une voix atone, pensant à des paysages sereins et surtout pas à cette bouche qu’il était si tentant d’embrasser.
— Joli ?
L’homme lâcha le bras de Bella et recula, l’air dégoûté.
— Vous vous fichez de moi, conclut-il.
— Pardon ?
Olivier la dévisagea. A première vue, elle avait ce type de beauté classique qui le laissait froid : un carré de cheveux brillants, couleur palissandre, une peau parfaite, rose et crémeuse. Un peu plus tôt, pendant les enchères, il avait cru déceler en elle quelque chose d’indompté, une passion qui l’avait intrigué, excitant sa curiosité. Mais il voyait à présent qu’il s’était trompé. Elle n’avait pour elle que l’héritage d’un maintien sans défaut et d’une éducation sans faille.
— Il n’y a pas besoin de sortir des Beaux-Arts pour voir que cette toile ne vaut rien, lança-t-il presque brutalement. En tout cas pas le quart de la somme ridicule qu’il m’a fallu pour l’acquérir.
Sa réaction parut remettre un peu de couleur aux joues de son interlocutrice.
— Alors pourquoi avez-vous enchéri ? Vous n’aviez qu’à me la laisser ! Je me moque bien de sa valeur marchande. Mes raisons pour l’acquérir n’ont rien à voir avec l’argent !
— C’est-à-dire ?
Le menton de Bella se haussa d’un cran.
— Ma grand-mère a été élevée dans la maison que représente ce tableau. C’est pour elle que je le voulais.
Le ciel s’était assombri et une bourrasque de vent fit bruire les feuilles du parc alentour tandis que des gouttes de pluie tièdes s’écrasaient sur le trottoir. Il régnait un calme étrange autour d’eux, comme si la vie s’était mise entre parenthèses. Olivier faillit s’appuyer à la grille du parc car, l’espace d’une seconde, le contrôle d’acier qu’il maintenait sur lui-même avait vacillé.
Il inspira lentement pour se stabiliser et plaqua un sourire de convenance sur son visage. La voix qui sortit de sa bouche lui parut distante, comme s’il parlait derrière un masque.
— Elle y est née, vraiment ? Et votre nom est…?
— Lawrence. Bella Lawrence.
A la première syllabe, il avait ressenti une décharge d’adrénaline. C’était douloureux, écœurant, mais aussi curieusement excitant. Il la scruta du regard.
— Eh bien, Bella, fit-il enfin, quelle… coïncidence que vous ayez trouvé un tableau représentant cette maison ! Vous avez dû en être tout excitée…
Si elle avait noté l’acidité de sa voix, elle n’en laissait rien paraître. Son visage de porcelaine ne trahissait aucune émotion. Sans doute n’en ressentait-elle pas.
— C’est vrai, reconnut-elle. D’autant que c’est demain l’anniversaire de ma grand-mère et que je comptais le lui offrir. C’était le cadeau idéal… Evidemment, je ne m’attendais pas à ce qu’un play-boy millionnaire débarque à la dernière minute, prêt à flamber des sommes ridicules pour le plaisir de m’en priver. Il faudra que je trouve autre chose.
« Play-boy millionnaire ? » Elle le sous-estimait, et, parce qu’elle était une Lawrence, il ne pouvait laisser passer cela.
Elle s’apprêtait à partir, mais il la retint de la voix.
— Qu’est-ce qui vous autorise à me juger ainsi ?
— Votre costume. Les chaussures sur mesure. Votre arrogance. J’ai raison, non ?
— Plus ou moins, lâcha-t-il entre ses dents, avant de se tourner vers une rutilante Bentley sombre qui venait de se ranger à côté d’eux. Je peux vous déposer quelque part ?
Bella fronça les sourcils.
— Très impressionnant, fit-elle avec un sarcasme appuyé. Vous êtes donc moitié millionnaire, moitié magicien. Que comptez-vous encore comme talents ?
Elle reçut en réponse un sourire de prédateur.
— Malheureusement, mademoiselle Lawrence, mes talents sont bien trop nombreux pour être énumérés sous la pluie, au risque de vous voir trempée jusqu’aux os. De plus, je dois assister à une réunion pour laquelle je suis déjà en retard. Mais si vous acceptiez de monter avec moi, je me ferais un plaisir de vous éclairer à ce sujet.
Il lui ouvrit la portière et s’effaça pour la laisser passer. La pluie redoublait d’intensité, faisant fumer l’asphalte dont l’odeur âcre se mêlait à celle des feuilles mouillées du parc. Elle avait pénétré la robe légère de Bella, mais celle-ci secoua fermement la tête.
— Non merci. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
— Pas une bonne idée ? Bien…
Les doigts de l’homme battirent un rythme sec sur le toit de la voiture.
— Et je suppose que c’en est une excellente de rester sous la pluie à attraper froid. Ecoutez, vous m’avez dit que vous étiez pressée, et, si ça peut vous tranquilliser, je vous laisse la voiture. Il vous suffira d’indiquer à Louis où vous vous rendez. Mon bureau est à deux pas. J’irai à pied.
Il se recula, attendant, espérant qu’elle accepte. Bien sûr, il aurait pu trouver son adresse autrement, mais c’était tellement plus simple ainsi !
Elle fronça les sourcils d’un air soupçonneux.
— Pourquoi faites-vous cela ?
— Disons que… le tableau… Je vous le dois bien.
Bella regarda le ciel bouché, et, avec un soupir contrarié, elle s’engouffra dans la voiture. La portière claqua sans qu’elle ait seulement regardé celui qui lui offrait sa place.
— Tout le plaisir est pour moi, murmura-t-il d’un ton sarcastique alors que la voiture rejoignait le trafic.
« Plaisir » n’était pas le bon mot, songea Olivier Moreau, enfonçant les mains dans ses poches et partant sous la pluie.
« Satisfaction ». C’était là le terme exact.
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Lors d’une vente aux enchéres, Bella découvre par
hasard le cadeau révé pour I’anniversaire de sa
grand-meére : un tableau représentant la maison dans
laquelle la vieille dame a grandi. Mais, a sa grande
surprise, un inconnu ne cesse de surenchérir et finit
par emporter le lot, tout en dardant sur elle un regard
noir de colére... Qui est cet homme mystérieux, et
pourquoi semble-t-il tenir plus que tout a ce tableau
pourtant sans grande valeur financiére ?
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